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AUJOURD'HUI, LIRE: 
LE PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE 

ET LES MINISTRES A DUNKERQUE : Ré- ! 
eeption et banquet. Dunkerque en fête. — 
M. Loubet accïamé. — Le départ du Priât ! 
aem; 

—o— 
L'AFFAIRE HUMSERT-CRAWFORD r i 

Mystérieux assassinats. — Un nouveau coup i 
de la Humbert. — Bruit de nouvelles arresta
tions. — Démission de l'avocat Du Buit. — I 
Notre enquête à Lille. — L'affaire Schots- \ 
maos ; 

—o— 
LA CATASTROPHE DE LA MARTINI- ' 

QUE : Ijes enquêtes des missions scientifi
ques. —-Nouvelle et formidable éruption du 
Mont Pelée. — Violente panique à Fort-de-
France ; 

LE MYSTERIEUX DRAME DE BAI-
SIEUX : Suicide de la femme Leclercq. 

l e s Enseignements du Scrutin 
Je sais bien qu'on n'est jamais pressé, lors

qu'on se sent encore en pleine possession de 
sn jeunesse et du sa santé, de penser a son 
testament. La perspective de laisser à d'uu-
ttes les biens, dont on n'a pas encore usé 
soi-même, n'est pus faite, je ie reconnais vo
lontiers, pour réjouir outre mesure les heu
reux possesseurs de ces biens ; néanmoins, et 
'bien que sous ee rapport les aseemblées po
litiques soient, vraisemblablement, dans les 
mêmes dispositions d'esprit que les particu
liers, une des premières préoccupations de la 
Chambre nouvelle devra être de régler Ja fa
çon dont elle sera remplacée, et de trancher 
enfin définitivement la question toujours agi
tée et jamais rôsulue du mode d'élection des 
démîtes. 

Les questions de cotte nature ne paraissent 
jamais arriver a leur heure : au commence
ment des législatures, chacun est d avis qu'on 
a largement le temps d'attendre et que plus 
tard; sans cloute, on devra aviser, mais que, 
pour te moment, d'autres questions urgentes 
attendent une solution qu'on ne saurait diffé
rer. Ht plus tard, il n'y a qu'une seule vois 
pour protester qu on'n'a plus le temps, et que 
ce n'est pas a in extremis.» qu'on peut utile
ment s'atteler à une besogne d'une telle en-
vergure. Fascinés par l'échéance fatale, les 
législateurs n'ont plus assez de liberté d'es-
V» i l «•* . ' 'n i l^ l l i i i i i i !!• yo^L- Anoulor-U'^llira 
VOIT 4ue celle de leur Intérêt Immédiat. Lors
que, pendant trois ans, on s'est éverfué_à re
muer sa circonscription ; lorsqu'on est sûr de 
sa réélection (et l'on croit toujours avoir cette 
certitude; lorsque toutes les dispositions sont 
prises pour le nouveau combat à livrer ; a 
ce imitant, dis je. il est dur de venir brusque
ment et de galté de cœur, renverser cet écha
faudage savamment et laborieusement cons
truit, d'être obligé de se remettre a l'œuvre 
sur nouveaux frais, et dans des conditions 
qu'on n'entrevoit pas très bien. 

Ah '. réellement, ri eût fallu une ame anti
que à la plupart de nos honorables pour ac
cepter la proposition faite au mois de mars, 
de rétablir le scrutin de liste, avec ou sans 
adjonction de la représentation proportion
nelle. Aussi les bonnes raisons n'ont-elles 
pas manqué pour enterrer une fois encore 
cette reforme. C'eût été pour presque tous la 
perte sèche et sans compensation assurée, 
de tout le bénéfice de l'ingrat labeur de trois 
années, et des flatteries aux électeurs, et des 
démarches humiliantes, et des compromis
sions inavouables, et surtout des sommes 
parfois rondelettes semées à plusieurs mains 
dans les caisses d'insatiables comités. 

Non. ce n'est pas au moment de comparaî
tre devant leurs maîtres d'un jour que les 
maîtres de quatre ans peuvent avoir la force 
d'ame de penser à autre chose qu'a leur réé
lection, lit c es! pour cela qu'il faut, dès main
tenant et avant, toute autre chose, que la 
tjiambre nouvelle fasse son testament, qu'el-
é se prononce, en un mot, sur la façon dont 
reronl élus, dans quatre ans. les législateurs 
appelés à saccader aux législateurs actuels. 

Tout a été dit sur le scrutin uninominal 
et je ne sache pas qu'il puisse y avoir sur ce 
point la moindre hésitation : Il eût été impos
able de trouver un mode d'élection plus in
juste dans son principe, plus immoral dans 

application, plus funeste dans ses résul
tats. 

Injuste, puisqu'on voit dans certaines cir
conscriptions des candidats battus, bien 
qu'ayant obtenu dix et douze mille suffra
ges, et dans d'autres circonscriptions, des dé
putés élus par moins de 2.500 voix ; injuste 
ainsi puisqu'il suffit fréquemment du dépla
cement de quelques voix pour décider de la 
victoire ou de la défaite d'un candidat ; in
juste enfin, parce que les élus du second tour 
ne sont toujours, et en réalité, que les repré
sentants de la minorité. 

A ce point de vue il est particulièrement 
.nstructjf d'étudier ce qui vient de se pro
duire dans le département du Nord et tout 
spécialement dans l'arrondissement de Lille. 

Dans les neuf circonscriptions de Lille, les 
r rididats socialistes obtiennent au premier 
tour 40.550 voix, les radicaux 26.780, et les 
réactionnaires SI.550. Il y a donc exactement 
deux fois autant de voix réactionnaires que 
de suffrages socialistes et trois fois autant 
que de voix radicales. Or, le résultat final est 
elui-ci : Un socialiste, un radical et sept 

réactionnaires sont élus. 
Par conséquent, Itelorv représente 40.550 

électeurs. M. Dron en représente 26.780 et 
chacun des sept députés réactionnaires en 
représente en moyenne 11.650. 

Si nous considérons maintenant Vensem-
b'e du département, le résultat est différent, 
uinis il n'en est pas moins suggestif. 

Les candidats des diverses fractions socia
listes obtiennent au premier tour 80.000 voix, 
es radicaux 111.000 et les réactionnaires 
ÎTS.OO". Les socialistes reçoivent deux sièges 
hacun d'eux représente donc 40.000 élec-
•iirs : les radicaux reçoivent dix sièges et 

m d'eux représente 11.000 suffrages. Les 
: •ac'ionn;\i!Ls sont élus dans onze circons
criptions et chacun représente en movenne 

voix. 
un nombre de suffrages égal aux 

deux tiers des suffrages radicaux, les socialis

tes se voient attribuer sept sièges de moins 
que ces derniers. Ces chiffres sont par eux-
mêmes suffisamment éloquents et se passent 
de commentaires. L'injustice est ici poussée 
aux limites extrêmes de l'absurde. 

Et je ne parle pas encore des circonscrip
tions où 1 un ou l'autre des parus en présence 
n'a pu prendre part à la lutte, soit que le ré
sultat ne fut pas douteux, comme à Haze-
brouck et à Cambrai, soit parce qu'ils n'au
raient pu le faire sans assurer le triomphe 
d'un adversaire : C'est pour cette dernière 
raison que dans les neuf circonscriptions de 
Lille, 35.000 sdeiulistes non affiliés au P. O. F. 
ont dû, bon'gré mal gré, voter pour les can
didats du P. O. F., dont quelques-uns, il faut 
bien le reconnaître, auraient pu être avanta
geusement remplacés par d'autres. Si ces 
socialistes ne s'étaient résignés a ce rôle pas
sif, ils faisaient le jeu des radicaux et ren
daient peut-être l'entente impossible au se
cond tour : ils assumaient dans tous les cas 
la responsabilité d'un échec, et le reproche de 
trahison ne leur eût certes pas été épargné. 

Toutes ces volontés inconnues ne pourront 
se manifester librement que par l'établisse
ment du scrutin de liste complété par la re
présentation proportionnelle. 

Par cela même qu'il suffit, le plus souvent 
d'un déplacement de quelques voix pour chan
ger le résultat d'une élection, il arrive fatale
ment, et c'est ici le côté profondément immo
ral du scrutin uninominal, que nous assistons 
aux louches marchandages, aux palinodies 
écœurantes, aux battages, aux bluff, de can
didats résignés à toutes les bassesses pour 
arriver : que nous voyons s'étaler cynique
ment la corruption électorale, sans qu'on 
veuille même prendre encore le moindre sou
ci de se cacher. 

N'a-t-on pas vu des candidats mobiliser un 
millier d'électeurs (porteurs de bulletins, col
leurs d'affiches, racoleurs a domicile et gar
des du corps), dans certaines circonscriptions 
où 6.000 voix suffisaient pour assurer l'élec
tion ? 

Il est bien évident, dans ces conditions, que. 
les candidats pauvres n'ont que très peu de-
chances contre leurs concurrents riches et» 
opportunément généreux, et que les meil
leurs arguments sont tout à fait sans valeur, 
s'ils ne sont appuyés d'un nombre suffisant 
de billets de mille. 

Si nous voulons maintenant examiner les 
résultats de cet état de choses, nous sommes 
obligés de constater que les élus du scrutin-
d'arrondissement ne sauraient, sous peine de 
compromettre leur réélection, conserver au
cune indépendance vis-à-vis du pouvoir, au-' 
cune dignité vis-à-vis de leurs mandataires.!' 

C'est ainsi que peu à peu, par la force même 
des choses, les députés se sont transformés 
en factotums, en machines à recommanda
tions, et que le souci de la chose publique 
n'est plus qu'une partie très accessoire de 
leurs fonctions. Un service, quel qu'il soit, 
ne peut être rerase (et qui saura jamais tes-* 
services qui parfois sont demandés et exi
gés ?) car ce serait une voix perdue, et cette 
voix peut suffire pour assurer le triomphe du 
concurrent. Les plus intransigeants sont obli
gés de quémander les faveurs d'un ministère 
que peut-être ils combattent. Et cette course 
effrénée vers les emplois et les places, cette 
curée du pays que les économistes déplorent, 
n'a pas d'autre cause que la servitude a peine 
déguisée, à laquelle sont réduits les élus d'au
jourd'hui. 

C'est pour cette raison que la nouvelle 
Chambre devra, si elle veut enfin moraliser 
le suffrage universel, et l'empêcher de som
brer dans l'opprobre et le mépris, reprendre 
immédiatement et avant toute autre chose. 
la question du scrutin de liste et de la re
présentation proportionnelle. 

Les élus socialistes, en ce qui les concerne, 
ont leur conduite tout indiquée, puisque le 
Congrès de Tours, a placé cette réforme en 
première ligne de son programme politique. 
Lu démocratie tout entière les attend àTceu-
vre. . 

A. SORELLE. 

Guerre de race 
Quand on nous parte des préjugés ridicu

les qui ont encore cours contre la race noire 
aux Elals-L: ais, où les blancs infligent le* 
plus humiliantes vexations aux nègres, il 
nous semble qu'on nous enlrelierit q'tm au
tre temps. Pas plus que nous ne comprenons 
les guerres de religion ou l'antisémitisme, 
nous ne pouvons admettre les haines de ra
res. Elles nous apparaissent comme des sur-
nivances du passé, qui doivent dUparattre 
à mesure que l'instruction se développe et 
que les préjugés anceslraux disparaissent. 

Il est donc tout à fait extraordinaire de re
trouver un écho de ces haines dans la Re
vue Blanche — d moins qu'elle ne s'y croie 
obligée par son titre. Un de ses collabora
teurs prend texte de la catastrophe de la 
Martinique où créoles et noirs avaient des in 
téréts opposés, les premiers possédant la ter
re et la {oriune, tes seconds n'ayant que 
leurs bras, pour fulminer le plus fielleux des 
réquisitoires contre ceux-ci. On y voit Schcel-
cher traité de prétendu philanthrope, et sa 
statue qu'on allait inaugurer ayanl été en
gloutie dans l'incendie de Saint-Pierre, on y 
lit que ce n'est pas sur sa disparition que 
pleureront les créoles. On y déplore l'octroi 
du suffrage universel à ces noirs, à ces an
ciens esclaves auxquels ceux qui furent leurs 
maîtres dédaignent de mendier leur vote. Ces 
noirs sont d'ailleurs « paresseux, insolents, 
voleurs, vautrés toute la journée au soleil et 
poursuivant de leurs insuites ceux qui pré-
fèrenl le travail a la mendicité. A peine vê
tus de haillons, sans toil pour s'abriter, ils 
vivent de rapines et se réfugient dans les 
maisons abandonnées ». On nous les désigne 
enfin comme les auteurs des incendies de 
Fortrde-Vrance et de la.Pointe-à-Pttre, attri
bués au » parti noir avancé. Une partie de la 
population noire a eu le tort de croire au so
cialisme et d'élire des représentants dévoués 
à cette doctrine. » 

Les créoles chassés des conseils départe
mentaux et municipaux, les chefs de la classe 
capitaliste dépossédés de leur influence poli
tique, ne peuuent s'y résoudre et Us ont ré
pandu les plus basses calomnies sur les noirs 
ii du parti avancé ». On ne comprend vrai
ment pas qu'après avoir été formellement ré
futées elles trouvent une tribune nouvelle 
dans la Revue Blanche ef que ce périodique, 
jugeant que la catastrophe de Saint-Pierre 
n'a pas causé assez de calamités, cherche à 
attiser encore les antipathies de races entre 
les créoles et les noirs des A.Uiues. 

M. LOUBET A DUNKERQUE 
Retour de Russie. - Dunkerque en liesse. -

L'attente.-La Réception.-Le B a n 
quet. -Déboires. -En route 

pour Paris. 

doublure, h Et je m'amuse énormément du 
spectacle qui m'est donné, car les Hommes 
i< forts, » ça me va ! 

(De notre envoyé spécial.) 
Hier matin, Dunkerque s était mise en 

frais en « très petits frais », changeant à 
peine sa parure des jours ordinaires. 

D'abord, le Soleil qui, depuis si longtemps, 
joue à cache-cache avec noua, avait bien 
voulu montrer un visage souriant et, aussitôt 
l'aube, envoyer des rayons réchauffants sur 
l'enthousiasme administratif lui-même '. 

Aussi, les rues s'embiissent de quelques 
oriflammes et les revécues monuments pu
blics ne purent moins faire que se décorer. 

Avec la lumière un peu d'animation naît. 
Sur les trottoirs, ce n'est que sceaux d'eau 

qu'on jette pour la parure, après guoi l'on 
astique les devantures. 

Vers 7 heures, la toilette — une toilette très 
sommaire — de la ville, est termir#';e. 

On a vu mieux que çà.... 
Le Président est annoncé pour 8 heures. 
Je me rends au port de débarquement, un 

peu sceptique, car je ne crois guère a lo pré
cision des horaires du Protocole ! 

Et devant elderriète moi, uiarclie une fouie 

Pas du tout, on recommence t 
J'allais m'y perdre quand d'une rue conti-

gue à la Chambre de Commerce débouche le 
général André, ministre de la Guerre. 

Et un grand charivari de fanfares éclate. 
J'en suis abasourdi. 

Le général, tout chamarré, barré à la poi
trine d'un cordon mi-groseille,mi-rouge,qu'on 
me dit être de Russie, défile devant le front 
des troupes et salue à tour de bras, cepen
dant que devant lui s'inclinent les sabres des 
officiers. 

D'autres généraux marchent à sa suite : il 
y en a des grands, des gros, des petits, des 
maigres, — mais ils ont l'air, tous, si hum
bles !... 

Qui donc disait que l'Arrimée n'avait au
cun respect de son chef • 

Çà, c'est un mensonge ! Un signe du mi
nistre et tout ce monde se serait mis à ge
noux. 

Eh bien, çà m'a fait plaisir, cette consta
tation. Il y a décidément quelque chose de 
changé dans létoi d'âme du haut cim,T"^p-

3VE. E r x i i l o L O U B E T 
Président de la République 

endimanchée qui, >— 6 miracle, — n'est en
travée par aucune consigne ! 

On se croirait en République.... 
Moi-môme, je traverse une succession de 

bassins, avec la plus grande aisance. Les 
agents me saluent presque. Je suis tenté de 
dire, comme Forain : " Doux Pays ! » 

C'est bien la première fois de ma sacré vie 
de journaliste que je n'ai pas été mis en de
meure d'exhiber ma carte une fois par déca
mètre ! 

Au Débarcadère 
Ma "toquante » d'accord avec l'horloge de 

la Chambre de Commerce, marquait 7 heures 
32 minutes quand je fus arrivé sur le port. 

Il y a peu de monde encore. 
J'inspecte.... 
Faisant face à la mer, le somptueux bâti

ment de la Chambre de Commerce, est paré 
aux trois couleurs. Le soleil darde en plein 
sur lui et ranime. Par les fenêtres ouverte», 
on aperçoit le va-et-vient d'un personnel agité 

Tout près, à droite, une porte baille. 
J'y vais... . 
Elle est gardée par deux factionnaires, pas 

méchants du tout puisque je peux entier sans 
difficulté dans un vestibule où dejs tapissiers 
clouent des tentures. 

J'avise un agent de l'autorité qui regarde 
au plafond.... 

— Pardon, Monsieur, qu'est-ce, cela 'î 
— La salle du banquet de M. le Président ! 
— Peut-on voir ? 
— Et allez donc I 
... Et je vais, franchissant une'deuxième 

porte. 
Devant moi s'alignent alors des rangées de 

tables que ma paresse mathématique se re
fuse à nombrer, et, tout au fond, une table 
plus vaste que je devine la table présiden
tielle. 

Naturellement je cherche la place qui me 
sera dévolue tout à l'heure et je sors les na
rines emplies du fumet des cuisines. 

LES MINISTRES 
Je n'étais pas revenu de cinq minutes sur 

I le quai qu'un mouvement de troupes se pro-
j duit. 

— Garde à vos '..... Portez vos armes !... 
| Présentez vos armes !.... 

Et les clairons et les tambours de sonner 
et de battre. C'est un enfer. 

| Que va-t-il se passer ? Le président serait-
I il exact ? 

Mais rien ne. poind. 
Les commandants commandent la manceu-

! vre inverse. 
[ — Fausse alerte, me dis-je. 

dément et vous penserez, comme moi, que 
i'éiieitfie du général André y est pour quel
que chose 1 

MILLER AND 
La revue est à peine terminée qu'apparaît 

Millerand accompagné de M. Dupuy, minis
tre de l'Agriculture. 

Tout le monde politique, députés, séna
teurs, journalistes se précipite. 

— « Messieurs les Ministres, par ci ; Mes
sieurs les Ministres par là » 

Moi, je regarde tout çà, en philosophe, m'a-
musant des courbes savantes de M. Claeys, 
du sourire amer de M. Guillain, de la face re-
vôche de M. Motte et des dodelinements de 
M. Dansette (de Saint-Guy). 

C'est la comédie politique,que voulez-vous ! 
Enfin, une éclaircie... 
Le Ministre-dû Commerce est seul avec le 

général Sollard. 
Timidement, je tourne autour du groupe, 

puis prenant à deux mains mon courage, je 
m'approche : 

— Citoyen Ministre J 
— Tiens !.... 
Et Millerand, comme au temps où nous 

propagandions ensemble, me tend une large 
main fraternelle. 

On parle d'hier, d'aujourd'hui, de demain, 
des amis, des ex-amis, vite, au galop et je 
m'en vais. 

... Je m'en vais pour me jeter dans les jam
bes de cet excellent docteur Defontaine qui, 
tel le bon pasteur, conduit tons les maires de 
sa circonscription à la réception du Prési
dent 

Bon quart d'heure, ma foi, car il est peu de 
camarades aussi charmants que Defontaine.. 

&UMSIEI1 LE HAIRE 
— Pardon,cher confrère, Monsieur le Maire 

de Dunkerque désirerait faire votre connais
sance. 

— Quel honneur ! 
Mais voici Monsieur le Maire souriant com

me une grenade dans laquelle a mordu une 
jolie fille : 

— Me ferez-vous Monsieur, la grâce d'as
sister à ma réception de cet après-midi ? 

— Comment donc. Monsieur le Maire tout 
le plaisir sera pour.... mes lecteurs. 

Et nous causons... . 
Monsieur Dumont est bien le plus consom

mé des politiciens réactionnaires que j'aie 
rencontrés. Aucune formule ne l e gène. Il rit 
de tout ou est grave sur tout, suivant les cir
constances. Avec ça, farci d'aneeddtes. 

C'est un fiamand de Normandie. Mais.mon 
vieux, » fin contre An ne vaut rien pour faire 

Décorés ! 
Mais voici MM. Debierre et Panyau. 
J'apprends que par délégation spéciale de 

la Municipalité, M. Debierre vient représen
ter la ville de Lille aux Fêtes de Dunkerque, 
le citoyen Delory étant empêché. 

Sous le soleil, la chose me plaît. 
Par M. Fanyau, toujours discret, je suis in

formé que des mains même du Président de 
la République, l'excellent M. Tribourdeaux 
recevra tout à l'heure la rosette d'officier de 
la Légion d'Honneur et que M. Titren, admi
nistrateur du Bureau de Bienfaisance, sera 
fait chevalier. 

Je n'attache pas plus que vous d'impor
tance à ces hochets, mais cette nouvelle me 
fait tout de même plaisir. M. Tribourdeaux 
est un vieux républicain et M. Titren un 
brave coeur. Puisqu'ils tenaient l'un et l'autre 
à la récompense de leurs mérites, je m'asso
cie bien volontiers' à leur joie et c'est pour
quoi je vous en fais part, persuadé que vous 
la partagerez. 

Ah 1 les décorations... . 
J'en ai vu de toutes sortes, hier, — des 

belges, dei russes, des françaises, des espa
gnoles, des rouges, des jaunes, des vertes, 
fout l'arc-en-ciel, quoi ! 

Quel toc, quelle ferblanterie l 
Et les chamarrures donc ! C'était une mi-

caréme. 
J'étais presque fier de me distinguer de 

tout ce monde sélect et ultra-officiel, par un 
habit sans tâche. 

... Je crois même que c'est à la modestie de 
ma tenue que je dois les sympathiques effu
sions dont m'a accablé l'honorable M. Vuil-
teume, consul de Belgique à Lille q%i, lui, 
étai# vraiment magnifique, sous un costume 
à faire crever de jalousie M. le Sous-Prétet 

Ui'JUazebrouck. 

Et le Président ? 
Mata voici dix heures et demie. Le temps 

passe. Il court. Et le Président ? 
Hélas .' Le Président n'arrive toojoucapas. 

Lee ii officiels •> se lamentent. 
Enfin, un coup de canon retentit. 
— Est-ce hii ? 

S — Non ! ce n'est qu'une fausse mancet» 
'vre, peut-être un salut au yacht qui a em
porté M. Waldeck-Rousseau à la «encontre 

tde M. Loubet 
On s impatiente sur le quai et les estami-

fnets a voisinants s'emplissent O verres con
solateur» t 

Enfin, les coups de canon se précipitent et 
il parait que la télégraphie sans fil a signalé 

rl'escadre. 
j Le» groupes se rapprochent du quai, les-sol-
[dais se rassemblent. 

F Le canon continue à tonoer. 
j m u n i un oaup, une 
'deifière un angle du bassin 

— Le voilà ! 
Et c'est bien lui en effet, qui s'avance porté 

par la "Sainte-Barbe ». 
Le bateau accoste lentement et maladroite

ment- On perd un temps considérable au dé
barquement. 

Je vous fais grâce de la musique dont les 
cuivres n'arrivent pas à étouffer le bruit de 
la cohue, — car c'est une véritable cohue sur 
les quais, maintenant, aucun service d'ordre 
n'étant organisé. 

Le spectacle est lamentable. Les ministres 
n arrivent pas à rejoindre le Président qui dé
file derrière tes chevaux des dragons et par
vient enfin devant, te pérystile de la Cham
bre de Commerce où il remet des décorations, 
après avoir subi un discours de M. Dumont 
et avant d'affronter l'éloquence du Président 
de la Chambre de Commerce. 

(On nous saura certainement gré de ne pas 
insister sur ces manifestations oratoires.) 

Accroc an programme 
D'après le programme, M. Loubet devait, 

à son débarquement, se rendre au Sanato
rium de Sojnt-1'oi. 

Jusqu'au dernier moment, on avait pensé 
qu'il ferait ce voyage. 

Tous les Saint-Polais étaient, d ailleurs.sur 
pieds pour le recevoir et l'acclamer et la ville 
de Saint-Poi s'était surpassée pour faire au 
Président une réception grandiose. 

Usais il est passé midi et le bruit se répand 
que le voyage à Saint-Pol est rayé du pro
gramme, m. 

Bientôt, en effet, les invites du Conseil Gé
néral sont priés de passer à la salle du Ban
quet où le Président les suit presque immé
diatement 

Cet accroc au programme «st-défavomable-
ment commenté. 

Las uns disant : 
— Cest un scandale»! Voilà deux fois que 

pareille mésaventure arrive a Saint-Pol ! 
Dautres : 
— Le maire de Saint-Pol et tout son con

seil municipal comptaient absolument sur la 
visite du Président. Ils prendront mal la 
chose. 

De bonnes âmes interviennent discrète
ment, mais le Protocote reste insensible. 

Décidément Saini-Pol est brûlée ! 

L e k=S&jOLC£\x&'t 
Ou se met à taole sous te coup de cette fâ

cheuse impression. 
Le dîner est fort bien- et très rapidement 

servi. 
Il y a là douze cents convives alignés dans 

une salle piètrement décorée et qui eût été 
glaciale s'il avait fait le temps de la veille. 

Je vous fais grâce du menu étant obligé de 
vous servir deux discours. Ceci compensera 
cela ! 

D'abord M. Sculforl se lève et lisant en ges
ticulant, il prononce l'allocution suivante : 

Monsieur le Président de la République, 
C'est une bonne fortune pour le département du 

Nord que 'a ville de DunKerque soit inséparable 
des plus éclatantes manifestations de notre poli
tique étrangère, et nous sommes heureux d'être 
ainsi le* premiers à vous saluer et à vouS féliciter 
au retour d'un voyage qui marque une date nou
velle dans les annales ue l'alliance russe. 

La République, que l'on disait vouée à l'isole
ment, a échangé l'amitié de la France avec celle 
du plus puissant Empire, l'une et l'autre tidèles 
et invariables ; nous le devons au patriotisme 
éclairé de nos gouvernants, à l'esprit de suite qui, 
dans le Parlement, a dominé nos relations exté
rieures, et nous n'aurons garue d'oublier que nous 
sommes aussi redevables à la solidité de notre 
armée et à la valeur de notre marine de cette ga
rantie nouvelle de la paix avec l'honneur qui est 
dans les vœux du pays. Qu'elles reçoivent l'une 
et 1 autre l'hommage dans lequel nous les unis

sons à la République et à fhomme i*rj*wi quMs 
préside. 

Appelé au pouvoir par la confiance da Parls-
rœnt, vous avez conquis le pays lui-même par vo
tre courage tranquille comme par votre dévoue
ment sans apprêt aux grands devoirs de votiti 
charge et votre autorité morale est une force pour 
les institutions d'un régime qui relève enlièremert 
de l'opinion publique. 

Vous n'en trouverez pas auteurs un plus sin
cère témoignage que dans la manifestation da 
Conseil général, à l'ouverture de la grande c<at-
sultation nationale, pour former le veem de vous 
retenir quelques heures au milieu de nous. Ce sen
timent, qui était aussi celui de la ville de Dunker
que, s'est fait jour avec une spontanéité et uaf 
rhaleur d'adhésion auxquelles nous vous remsf* 
cions d'avoir déféré pour prendre personnelle
ment connaissance de nos aspirations. 

C'est donc sous le patronage de la hante Ma» 
veillance que vous témoignez au département do 
Nord que j'appellerai sur nos conditions particu
lières l'attention des pouvoirs publics après a vote 
remercié M. le Président du Conseil et MM. les 
membres du gouvernement qui ont bien vouln ac
cepter avec notre hospitalité la part d'honneur qui 
leur revient dans une fête républicaine. 

Nous avons ignoré jusqu'Ici les rivalités 
nales et nous n'imaginons pas que quelque 
veuille jamais les susciter de parti pris ; mais M 
manquerais de franchise républicaine parlant as 
Gouvernement de la République, si je liinoéi l"sf 
quiétude qui s'est i jiparée de nos populations, 
préoccupées de leurs intérêts vitaux. 

Dans la complexité des phénomènes éconoMt» 
ques de notre temps, nous connaissons trop par 
nous même la nécessité et les risques à la fois des 
productions intensives pour rester insensibles à Sa 
crise de surproduction viticole qui a sévi sur udta 
partie de la France ; nous en acquittons le radiât 
autant que faire se peut et dans une large mesure', 
par les taxes de remplacement des droits aboi» 
sur les vins alors que le dégrèvement de notai 
boisson usuelle manquant d ailleurs de propest* 
tionnalité ne peut parvenir jusqu'à ceux qui en au
raient le plus besoin dans leur consommation 
journalière. 

Nous suivons avec gratflude les efforts faits psr 
M. le ministre de l'agriculture pour assurer S 
l'alcool, d'où qu'il vienne, des emplois industriels, 
mais nous trouverions souverainement injuste 
qu'une législation datant d'hier fût remise en ques
tion uniquement pour faire subir un traitemea| 
différentiel aux alcools du Nord tans raison dTBjt. 
giéne démontrable, et nous protégions bautenaesl 
contre les barrières de protection intérieure pssi 
ou moins déguisées que certains voudraient i ' 
blir. comme s'il pouvait y avoir deux 
dans notre France . 

Plus essentielle encore, car elle gowerae tosl 
notre régime agricole, est la question 'des •*uere». 
De la production de la betterave dépendant les 
grands rendements en blé, et l'élevage du bétail, 
un peu partout dans le pays. 

Nous pensons que la Convention de Bruxpl.es, 
dans ses termes actuels, ne peut sauvegarder nô
tre exportation et qu'elle peut compromettre no-
t#e marché national ; nous formons te vœu qu'eftte 
soit amendée. Dans tous Ie3 cas, à naesurr jus 
disparaîtraient les bonis de fabrication, qu. ne 
sont, A vrai dire, qu'rne décharge d'impôt an 
moins prenant, la nécessité s'impose plus urgente 
de développer la consommation intérieurs. 

Et alors n'est-il point naturel de compenser dass 
un esprit d'équité et de Justice distnbMtire. par 
un dégrèvement tout aussi marqué sur le ; 
'- faveur ' 

privilège de I 
exempt d'impôt. 

Notre richesse, que l'on envie peut-êsre, a sa 
source dans notre travail, et combien put lui ce 
département où nul ne connaît i . îveté n'ont 
pour tout avoir que leur courage et leur activité 
subordonnée à nos conditions économiques. Mais 
la part qu'avec notre agriculture et notre indus
trie toutes deux au premier rang nous occupons 
dans la fortune publique recommande qu'une so* 
lid&rite bien entendue ménage judicieusement nos 
forces, alors même que la législation ne nom 
donne pas à la Chambre des députes, malgré V 
zèle et la valeur de nos représentants, la place 
qui nous reviendrait normalement. 

Avec un million 87ujûU0 habitants, noms avoue 
£5 députés, et si nous envisageons les contrée*; 
les moins peuplées, nous trouvons tel départe
ment avec 5 députés pour 115.000 tunes. En rasai 
iné. moins favorise que le département de la 
Seine, les moins favorisés d'entre tous, nofat 
comptons un représentant pour 81,000 habitants, 
alors que certains départements en ont un pou 
25,000 et que la moyenne est d'un dépoté pool 
05,000. 

Tant que cette législation ne sera pas amendée, 
nous n'en serons que plus fondés a demande! 
que le gouvernement de la République, qui est 
i arbitre naturel de toutes les compétitions, eu* 
ploie sa haute impartialité à nous assurer Féquii 
libre auquel nous pouvons prétendre et qui risque 
autrement d'être faussé a notre détriment. 

Notre industrie, qui a toujours afllrmê sa sou* 
darité avec notre agriculture, s'est pas comme 
celle-ci à la veule d'être précipitée dans l'inconnu, 
et son régime n'est pas remis en question pendant 
qu'elle lutte courageusement contre les difficultés 
de l'heure présente ; elle n'a donc pas de ques
tions aussi urgentes a soulever devant tes pou
voirs publics, mais notre métallurgie et nos houil
lères attendent d'heureux résultats de la création 
projetée du canal du Nord et du canal du Nord-
Est qui forment notre part dans le grand pro
gramme de travaux publics avec l'extension da 
port de Dunkerque. 

Nous avons voué en effet une part de nos ambi
tions a notre grand port du Nord, si brillajnmeht 
relevé par les initiauves du vétéran de notrv. parti 
républicain. Je vénéré sénateur Trystram. qui M 
SB assurer à son oeuvre une émmente cotlabors-
tion. Il y va de l'intérêt national que ie Nord-Bât 
de la France et une partie du Nord lui infini 
soient affranchis de la sujétion des ports ' 
gers. 

Sans abdiquer le sens pratique des afuv 
l'intelligence des réalisations possibles, le Conseil 
général du Nord a préconisé.en vue des loâ- qui 

oivent améliorer le sort des travailleurs des soss-
tions qui concordent avec l'évolution déroocae-
lique de la société moderne. 

Tels sont, Monsieur te Président, dans t'ordn 
matériel, les vœux de notre population rapubii-
caine, et les questions que je viens d'exposer ont 
été agitées devant elle au cours de la dermèas 
période sans que la perspective de ceux de sas 
intérêts qui peuvent paraître menacés ait diminué 
sa confiance dans les institutions libres du pars. 

Notre département n'a pas écouté ceux dont 
le patriotisme mal inspiré s'appliquait S ranimer 
les cendres d'une funeste affaire qui a divisé la 
conscience du pays et qui aurait fini par entamer 
l'âme française, s'il ne s'était rencontré un gou
vernement ayant le courage et la décision de la 
clôturer, après avoir rétabli déjà l'ordre dans la 
pays. Nous n'avons pas accepté davantage qu'on 
sème la défiance entre le pays et son armée, parce 
que ce serait a la fois un malheur pour la nation 
et un malheur pour l'armée si celle-ci cessait d'a
voir le même esprit que la nation, et le Nord, avec 
le grande majorité de la France, a résolument 
écarté de notre chemin les obstacles empruntés 
aux débris que les partis écroulés ont laissés après 
eux. 

Libre maintenant au pays de poursuivre en 
sécurité les améliorations réalisables et les réfor-
mes démocratiques qui sont, avec un idéal de jus
tice et de raison, le but et la lin de la République. 
Déjà vous nous avez fait entrevoir la République 
pacifiée, de plus en plus laborieuse, et plus que 
jamais bienfaisante comme la terre promise S 
notre patriotisme, et de toutes les parties du dé
partement les maires de nos villes et de nos v * 
lages sont venu- l'acclamer, se joignant à leurs 
conseillers d'arrondissement, au Conseil général 
et à notre représentation au Parlement, pour affer
mer leur respectueuse confiance envers le chsf 
de l'Etat. 

Pas un mot de celte haranjjue, bien sntan» 

Bruxpl.es

